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regards, et nous fönt dire en sonpirant ces jolis vors de
Metastase :

chanter
fcuilles

Nous sommes ü
une epoque critique
pourcequi concerne
les modes. L'hiver
se retire petit ä pe-
tit, mais lo prin-
temps n'est point
encore arrive. Les
jours sont froids et
pluvieux, ce qui fait
que nous ne pou-
vons ricn changer
ä nos toilettes ac-
tuelles.

Les magasins ne
sehatentpasd'exhi-
ber leursnouveau-
tös, et a quoi bon,
en effet, puisqu'il
nous serait impossi-
ble de les porter.
Donc, il faut atten-

dre Longchamps
d'abord , puis le
douxmois des ileurs
oü la brise est tiede
et parftuneo ; oü les

oiseaux vont de
branche enbranebe

la renaissance des beaux jours; oü les premieres
brillantes de fraicheitr et d'eclat, charment nos

Ah ! primavera, jtioventu clell* anno !
gioventu, primavera della vita !Ah!

Mi>i

Printemps, jeunesse de l'annee ! Jeunesse, printemps de
la vie.

C'est que le premier revient tous les ans, tandis que
l'autre ne revient jamais !...

De nombreuses fetes se sont succede dans la finance
et la haute aristoeratie de la noblesse. On a beaueoup parle
du magnifique bal travesti donne par S. A. I. la princesse
Mathilde. Plusieurs de nos grandes dames avaient des cos-
tumes d'une richesse inouie. On cite surtout celui de riohö-
mienne,. qüe portait la belle comtesse de Brigode, et un
autre, Louis XVI, sous lequel madarnc de X... etait non
moins ravissante.

C'est dans la maison Gagelin , que ces charmants cos-
tumes avaient ete confectionnes.On sait qu'il s'y trouve un
atelier special pour les robes. Cet atelier, ainsi que les
magasins, viennent d'etre agrandis. La nombreuse clien-
tele de cette importante maison s'augmentant chaque jour
davantage , il etait devenu indispensable de donner plus
d'extension au local. Ue la sorte, nos dlegantes serontplus
ä l'aise , aussi bien dans le choix des splendides etotfes et
des somptueux cachemires renfermes dans ce brillant ma-
gasin , que pour l'essai des robes et confections. A propos
de ces dernieres, voiei quelques nouveaux modeles pour
le printemps, que j'ai entrevus ä la derobec dans une visite
recente faite chez M. Gagelin. II y en a bien d'autres; mais,
ainsi que je Tai dit en commencant, on se reserve de les
mettre en evidence quand le moment en sera venu. Je
vous parlerai ensuite d'une facon de robe, comme on n'en
saurait point trouver ailleurs.

Le premier modele de mantclet se nomine gotha. II est
en taffetas marron, compose de sept les mis en long. II
couvre les hanches comme une grande pelerine. Ce sont des
plis couches les uns sur les autres, qui ajustent et forment
l'echancrure du cou, qu'entoure une belle dentelle noire.
Au bas de ce mantelet, il y a delarges dents garnies d'un
riebe eflile, auqucl sont melees de grosses perles d'aeier
qui surmontent les dents; cela se nomine une resille qua-
drillee.

Second modele du meine genre. Les plis sont arrßtes
deux fois. D'abord aulour du cou, oü se trouve une ruche
de velours noir, puis au-dessus des epaules. Ce mantelet
est en taffetas noir. Pour ornements, il y a des effilrs frisi's
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mousse, et irae resille quadrillee avcc perles de jais. II se
nomme Mcamier.

Le mantelet Annita est d'une autre forme, ('/est une
imitation de chale. II fait la pointe derriere. Au haut se
trouve im petit capuchon plat figurant double pointe. Sa
garniture se compose de bandesen talTetas ecossais, blanc
et noir.

Ce modele est gracieux et fort distingue.
Voici maintenant la description de la robe nommee

Gabrielle d'EsIrees.
La jupe et le corsage tiennenl cnsemble, et sont en

moire antique marron. Otto jupe forme de gros plis creux
tout autour de la laille, depuis undessous de bras jusqu'ä
l'autre. Elle est longue et figure derriere une espece de
manteau de cour. Elle est deconpee ä lai'ges dents de
chaque cöte et s'y arrete. Le devant de cette robe est fait
d'une aulre etoffe ; c'est un joli taffetas de fantaisie raye.
Dans le milieu , du haut en has, il y a une rangee de
boutons marrons gros comme une pieee de deux francs.
Le bas estgarni d'un volant de 40 centimetres ä peu pres
qui a une petite töte. 11 est bien entendu que ce volant
n'existe qu'au le de devant. La jupe marron, en moire, est
ornee de trois bandes d'etoffe pareille ä eelle qui compose
le le de devant. Ces bandes sont de I ü centimetres de
largeur et egalement separees. Tout le long de la jupe
marron, de chaque cöte, apres les dents, dont chacune est
lixee par un gros bouton, il y a une garniture en echelle
formee de petites bandes larges d'un doigt, et toujours
prises dans les rayures de l'etoffe faisant le devant de la
robe.

Corsage montant. Dos zehre en long de petites bandes.
Sur chaque devant, les bandes sont posees en echelle

comme a la jupe marron.
Manches larges ä poignet en taftetas raye. Une pointe ,

comme eelle d'un fichu, en moire antique marron, est
plissee ä gros plis creux en haut du bras, et figure ainsi un
bouffant. Le cöte pointu retombe sur le coude en faisant
l'eventail.

Cette explication est fort diflicile ; je me suis efforcce de
la rendre claire : on verra le modele lui-meme chez M. Ga~
yelin, ou l'on a le talent supreme de creer toujours des
choses de laplus ravissante distincäion.

II y a beaucoup d'etoffes ä petits dessms , mais malgre
cela les grandes dispositions ne seront point exclues. La
mode s'est humanisce et est devenue accommodante pour
tous les goüts.

La passementerie sera encore tres employee pour orne-
ments de rohes , et le grand magasin de la Ville de Lyon,
si renomme pour cc genre d'article, prepare, dit-on, des
fantaisies charmantes. On peut s'en rapporter au bongoüt
de M. Audoyer. C'est ä lui que nous devons tout ce qui s'est
cree de plus joli l'etedernier ainsi que cet hiver ; il ne nous
fera pas defaut la saison proehaine.

Nous rappelons ses immenses assortiments de rubans,
ses articles de mercerie et ses jolies coiffures en chenille.

Les fleurs se portent en profusion sur toutes les toileltes
debal, et madame Tilman obtient, comme d'habitude, les
plus brillants succes avec ses delicieuses creations. C'est
que madame Tilman csl artiste par excellence. On dirait
qu'elle a surpris les secrets de la nature; seslleurs semblent
vivre. En voyant leureclat, si empreint de verite, on est
presque tente de respirer leur partum... Mais la s'arrete le
pouvoir de notre hahile imitatrice.

On peut etre femme aimable , jolie et ingenieuse ; on
n'est pas Dieu, qui seul peut tout.

Pour coiffure de bal, madame Tilman continue ä faire
beaucoup de guirlandes rondes ä branches tombantes.

Ces trainesde ileurs, qui flottent sur les epaules, produi-
sent l'effet le plus gracieux et le plus poetique.

Les ileurs et la poesie me fönt songer aux cbapeaux de
madame Alexandrine, dont bientöt nous verrons apparaitre
les nouveaux modeles.

Jusqu'ä eejour, les formes restent fuyantes. Les passes
avancent un peu devant et degagent les cök's. Les brides
sont larges, les bavolets hauts.

On emploie de hauts cffiles dans les ornements.
Dans l'interieur des cbapeaux , devant, une tresse de

velours ou de ruban assez volumineuse, d'un bon doigt de
large, traverse les cheveux au-dessus du front; cela sied
assez bien.

On voit dejä de fort jolis cbapeaux de paille de fantaisie,
avec nielange de chenille noire ou de velours.

Madame Alexandrine a de ravissants cbapeaux en gros
de Naples, dont le fond est uni et la passe coulissee, ainsi
que la forme.

Le melange des couleurs se fait encore.
Voici un joli chapeau de errpe blanc. La passe est formee

d'une bände de taffetas blas. Aubord il y a deux blondes.
L'une, etroite , flotte sur le tour de l'interieur. L'autre,
large de quatre doigts, se renverse vers le fond.

Le bavolet est borde de talfetas blas et recouvert d'une
baute blonde.

Une touffe de fleurs de mauve est placee d'un cöte de la
caiotte , et se continue en guirlande au-dessus du ba¬
volet.

Un autre chapeau, aussi en crepe blanc, etait borde et
orne de velours marron. Une plume, ä brins mouchetesde
meine couleur, tombait en saule sur le cöte gauche. Une
tresse de velours marron entourait le rond de la caiotte.

Ce chapeau etait original mais distingue.
En visitant le joli magasin de lingerie de madame Colas,

j'ai remarquedes berthes charmantes en ruban, pour mettre
avec les toileltes de bal ou de soiree. Celle qui m'a plu
davantage, etait en ruban rose tres large. Ce ruban etait
garni d'une blonde blanche posee a plat haute de quatre
doigts, et d'une blonde noire plus etroite qui la surmontait.
Derriere, eile faisait le fichu et descendait jusqu'ä la taille.
La se trouvait un nceud ä longs bouts. Devant, le ruban
se croisait comme les fichus Louis XIII , les pans etaient
longs aussi.

Un nceud de ruban rose ä petits bouts etait pose au mi¬
lieu du corsage.

Je citerai encore de fort jolies manches brodees ä revers
mousquetaires ornes de valenciennes. Puis un autre modele
en tulle uni ä poignet.

Une large garniture , entouree d'un bouillonne ä töte,
dans lequel passe un ruban rose, se rcleve sur le bras.
Cette garniture , qui forme revers , est fendue dans le mi¬
lieu en long. Untre la pente on place un gros nceud de
ruban.

II ne faut point que j'oublieles adorables petits bonnets
de madame Colas, parmi lesquels j'en ai surtout remarque
un d'une indescriptible coquetterie.

Le fond est en tulle noir quadrille de velours Tom-Pouce.
II figure la fanchon. C'est une blonde blanche qnilegarnit.
Des touffes de ruban rose etroit sont placees de cöte, se
melant dans les Hots de blonde.

Le magasin du Persan se fait toujours admirer pour ses
somptueux cachemires de l'lnde et de France, aux dessins
merveilleux, aux couleurs vives et brillantes. A cöte de ces
einlies modeles s'etalent aussi pompeusementdes dentelles
d'une magnificence inou'ie. Ici, ce sont d'elegantes pointes
de Chantilly, lä des voilettes , puis de riches volants. Les
points de Bruxelles, d'Alencon, d'Angleterre , sc confon-
dent. Le Persan reunit tous les chefs-d'ceuvre qui se fönt
en ce genre. ^

Les dentelles ordinaires tiennent leur place ä cöte des
autres. Ainsi. pour garniture d'objets de lingerie, les assor¬
timents sont des plus etendus.

Le magasin du 1'man expedic , en dentelles et cache¬
mires , tout ce que l'on peut soubaiter pour corbeille de
mariage. Usuflit pour cela d'une simple demande aveede-
signation des objets.

Pour tout ce qui concerne la parfumerie flne, je vous
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recommande la maison Legrand. C'est avec justice une
des plus en renom de la capitale. Son eau de Colone jouit
d une reputation particuüere. Le bäume de Tannin est des
plus efficaces contre la chute des cheveux On vante beau
coup le savun Imperial, extrafin, aux fleurs ; celui au suc

de Laitue, qui rafratchit et adoucit la peau; les Exlraits
d'odeurs pour mouchoir. Knfin, en göneral , les produits de
la maison Legrand sont reeherches par le monde elegant,
qui sait apprecier ce qui merite de l'etre.

.Madame Juliette LORMEAU.

DESCRIPTION DE LA GRAVÜRE DE MODES N° 491.

Toilette de ville. — Cliapeau de velours epingle blanc,
recouvert sur la passe et sur le bandeau de calotte d'une blonde
blanche posöe presque ä plat, garni, d'un cöle , d'un noeuü de
blonde, de dessous lequel sort en retombant une phime blanche
posee en maniere d'aigretle.

La calotte est plale et unie.
l.c bavolet, de velours epingle, est recouvert par une blondeblanche qui le debordc.
Sousla passe, une neige de blonde; dans le creux, une touffede roses.
Menlonnieres de blonde rucliec.
Brides de velours epingle blanc.
Cachemire de l'Inde.
Robe de taffetas pain brüle, avec trois volants termines ehaeun

par un velours noir large de 5 eentimetres et borde d'un petiteffile noir.

Sur chaque volant, un ruban öcossais n"80 assorli ä la robe,c'cst-a-dire pain brüle, blanc et noir.

JEUNE ril.I.E EN COSTUME DE COMMUN1ANTE.— Bonnet garni
d'une ruche de tulle-blonde et nouö sous le raenton.

Robe de mousseline unie.
Corsage decollete a la Vrerge. ) orde en baut d'un entre-denx

brode formant poigncl, sous lequel sont reteuues les fronces du
corsage ; ces fronces se reunissent devant au bas de la taille.

Manches composees d'un boufl'ant de mousseline et de deux
volants avec ourlels. Sous-manche longue de mousseline, sc res-
serrant au poignet, qui est compose d'un cnlre-dciix brode.

Deux jupes tres amples, terminees par un ourlet; la plus courle
a l'ourlet de 8 eentimetres, l'autre de 12.

De chaque cöte , sur le corsage, un ruban n" 60 en moire
blanche avec un bord ä cllile forme bretclle et descend, en se
repincant ä la taille, former un beau nreud, d'oü retombent de
chaque cöle, flotlants sur lajupe, deux longs bouts.

Derriere, ces rubans viennent se reunir ä la taille sous un
nceud.

JEUNE GARgON, meine costume. — Cravate blanche
Reding'ote-jaqueUe de drap noir, u un seul rang de boulons;

celui du haut boutonne seul. Üu rang de piqüre ä l'anglaise borde
cette redingote.

Gilet de pique blanc.
l'anlalon de drap noir.
Souliers-escarpins.
Brassard de moire blanche, avec franges d'argenl.

LA PERDRIX ET SES PETITS.
l'aljle.

« Vons tairez-vous? » (disait une perdrix ,
Pendant l'orage , a ses petits);

« Vons tairez-vous, bavards impitoyables?
» Voyez un peu les petits miserables '

» Ils pretendent ici regir les Clements,
» Faire ä leur gre la pluie et le beau temps.
» Ne quiltez point l'aile de votre mere ;
ii b'vilez avec soin les chiens et les chasseurs,

» I.es lacets et les oiselcurs ;
» Par-dessus tout, sachez vous taire.

» S'il pleut, laissez pleuvoir;
» Voila votre devoir,

i) Le reste n'est pas votre afi'aire :
» G'est peut-etre pour votre bien

» Qu'il pleut ainsi; prenez le tout en patience. »

A peine eile acbevait sa sage remontrance,
Qu'elle apercut un cbien ,
Chien couchantqui, l'oreille basse,
Avancait en flairant la trace:
« Partons, dil-elle , et fuyons le trepas ! »

Elle part, on la suit, le chasseur arme, mire
Et lire......

L'amorce etait mouillec et le fc-u n'y prit pas.
La compagnic echappe ; eile devient plus sage ;

Loiu de murmurer davantage ,
Nos raisonneurs rendent gräces ä Dien,
De qui la honte les conserve.
Ici-bas tout est pour le mieux:

L'n leger aeeident d'un plus grand nous preserve.
P.V.

s objets.
t cequi
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LA TOUR DE CASTILLAC,
( Suite. — Voycz pagc 188.)

La nuit etait tout ä fait venue , et il leur etit ete
difficile de trouver la bergerie, si les aboiements loin-
tains des chiens de garde ne leur eussent indique, la
direction ä suivre. Plus ils avancaienl, plus ces aboie¬
ments etaient furieux. Cependant les deux freres n'a-
vaient pas prononce une parole depuis qu'ils avaient
quitte la dune, et le sable etouffait le bruit de leurs
pas. Enfin, quand ils arriverent ä la bergerie, con-
struite en troncs de sapins superposes et recouverte
en terre, le vacarme interieur devint assourdissant.
Ce fut ä peine si Jean put le dominer, en appelant le
berger de toute la vigueur de ses poumons.

Ils attendirent un moment devant la porte soigneu-
sement close. Enfin, une voix imposa silence aux vir¬
tuoses de ce concert; puis, une fenetre, situee ä huit
ou dix pieds au-dessus du sol, s'ouvrit avec precau-
tion. On vit paraitre d'abord l'extremite du canon
d'un fusil, puis une chandelle allumee, puis enfin la
figure effaree d'un jeune pätre, vetu du costume ordi-
naire de peau de mouton noir. II avanca sa lumiere
afin d'examiner les voyageurs, et il semblait ne pouvoir
comprendre leur presence en ce lieu : c'elait la pre-
miere fois peut-etre que quelqu'un s'arretait ä la ber¬
gerie le soir.

Mais Jean ne lui laissa pas le temps de rummer le
cas dans son epais cerveau :

— Allons, dröle! lui dit-il d'un ton imperieux en
patois gascon, ouvre-nous bien vite, nous voulons
entrer.
, Le jeune homme resta immobile et continua de les
observer.

— Eh bien, ne m'as-tu pas entendu? ne nous
reconnais-tu pas? Je te dis de nous ouvrir.

— Non , repartit enfin le berger avec effroi.
— Et pourquoi non, maraud ?
— Vous etes des sorciers; vous donneriez du mal

ä mes vaches.
Jean frappa du pied avec colere.
— Nous , des sorciers ! s'ecria-t-il; imbecile ,

regarde-nous donc... Moi, je suis Jean de Castillac,
et voiei monsieur de Castillac, ton seigneur et ton
maitre.

Cette rövelation produisit un effet oppose ä celui
que Jean attendait. Le jeune Landais laissa tomber
son fusil pour faire preeipitamment un signe de croix ;
les vacillations de la lumiere qu'il tenail ä la main
prouverent qu'il tremblait de tous ses membres.

— Les anciens seigneurs sont morts, repondit-il
d'une voix etouffee ; si vous etes des ämes en peine,
qui cherchez des messes et des priores, passez votre
cbemin et ne venez pas tourmenterun pauvre ehretien;
j'ai ici du buis benit et des tisons de Noel pour vous
mettre ä la raison.

II se signa encore une fois et parut vouloir se retirer
de la fenetre. Exaspere par cette apostrophe supersti-
tieuse, Jean allait se repandre en injures et en impre-
cations ; l'aine lui imposa silence.

— Pierre, dit-il d'un air de bonte en s'adressant
au pätre , je suis bien Hector de Castillac, ton maitre
et le seigneur de cette terre. Si lu ne veux pas ouvrir,
je le prie du moins de repondre u une question : Que

sont devenus mademoiselle Valerie de Castillac et ton
oncle le pauvre vieux Marc Pitou?

Pierre se taisait toujours.
— Reponds, manant, ou je te romprai les os!

s'ecria Jean en lui montrant le poing.
— Ce que vous demandez, repliqua enfin le petit

paysan, vous le savez mieux que moi.
Hector lui-meme fut sur le pointde perdre patience

ä ce nouveau trait du caractere local; mais, dans son
ardent clesir d'apprendre la verite , il domina sa co¬
lere.

— Mon enfant, reprit-il d'un ton suppliant, j'arrive
des pays etrangers et j'ignore ce qui s'est passe ici.
Je te conjure donc de me dire si ceux dont je te parle
se trouvaient dans la tour lorsque le sable est venu
l'engloutir.

— Eh! vous le savez bien qu'ils y etaient, reprit
Pierre; ils ont ete enterres vivants et... Mais que
Notre-Dame d'Arcachon me garde! sürement, je
mourrais dans l'annee, si je causais plus iongtemps
avec ceux de Lautre monde.

II ferma preeipitamment la fenetre et on l'entendit
verrouiller le volet en dedans.

Les deux freres ne songeaient plus ä lui : ces raots
lerriblcs enterres vivants resonnaient encore comme
un glas de mort ä leurs oreilles. Pendant un long
espace de temps, ils resterent ä la meme place sans
prononcer une parole.

Jean sortit le premier de sa stupeur et alla frapper .
de nouveau ä la porte de la bergerie. Mais cette action
n'eut d'aulre resultat que de reveiller les aboiements

if 0 Ltf

des chiens.
— Que voulez-vous donc, mon fröre? demanda,,

Hector rappele ä lui-meme; qu'attendez-vous encore
de cet enfant stupide?

— Je veux qu'il s'explique , monsieur; il est im-
possible que les choses se soient passees comme il li ' ***
dit.

—■ Eh ! qu'est-il besoin d'en demander davantage
N'avez-vous pas entendu, Jean, que notre malheii
reuse sceur a peri avec le fidele Marc ? Elle est morte
cause de notre imprudence et de notre orgueil, ä nous
ses freres, qui devions l'aimer et la proteger. Noi
avons ete injustes et cruelsenvers Valerie, frereJean
aussi Dieu nous chätie; il nous frappe dans nos corp!
dans nos forlunes, dans nos plus cheres affections;
nous a rendus si miserables que nos serviteurs noi
meconnaissent, nous repoussent, et que nous ne troi

Man

■Dilti

vons njeme pas d'asile dans l'etable de nos brebis!
Les sanglots lui couperent la voix.

- M. de Castillac, reprit le cadet, que feron
;? Nous ne pouvons coucher sur la lande, et r*"ff>ik.nous 7 iNous ne pouvons coueuer sur ia imuuc, ^ ,

petit dröle opiniätre ne consentira jamais a nous ouvr
II faut necessairement que nous cherchions un g "fciaZ L'S
quelque pari : tout a l'heure, du haut de la dune,^
me souviens d'avoir apercu des bätiments considei
bles du cöte de la llesiniere, sur la limite de \ ''
dornaines. Ces construetions n'existaient pas lorsi
nous avons quitte le pays, et leur importance proi
qu'elles appartiennent ä un gentilhomme nouvelletn
etabli dans res parages. Allons-y demander l'hospi.. ■;'■:■.,.CS

:*«*;
s* >.-
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lite pour la nuit; je ne doule pas que notre nom et la
renommee de nos malheurs ne nous y fassent accueillir
ä bras ouverts.

— Soit, repondit Heetor avec une morne insou-
ciance, allons oü vous voudrcz, mon fröre : la lande ,
ou im chäteau, ou une etable, qu'importe mainte-
nant?

Et ils se dirigerent ä pas lents vers l'babitation oü
ils comptaient trouver un asile pour la nuit.

IV.

l'hospitautk.

Les deux freres ne tarderent pas ;\ rencontrer sous
leurs pieds un de ces cbemins de bois, alors en usage
dans les landes , et dont on pourrait encore trouver
des erhantillons dans quelques parties reculees de ce
departement. Des troncs de sapin, grossierement
equarris et juxtaposes, formaient une espece de
cliaussee sur laquelle les chariots pouvaient rouler sans
crainte de s'abimer dans les sables et les fondrieres.
Jugeant bien que cette wie de communication devait
conduire ä l'babitation qu'ils cherchaient, les Gastillac
la suivirent sans balancer. Des lumieres qu'ils virent
briller a travers les arbres les confirmerent dans celte
opinion. Bientöt meine ils purent, gräce ä la lune qui
se levait alors, apercevoir les bätiments, et ils s'arre-
lerent frappes de surprise.

En ce lieu autrefois ou ne trouvait que trois ou
quatre bultes de resiniers; le bameau qu'elles formaien I
etait le plus triste, le plus pauvre du canton. A leur
place s'elevaient maintenant de belies et imposantes
construclions qui couvraient un espace de terrain con-
siderable. Le regard se fixait d'abord sur un grand
edilice en briques, d'une architecture simple et noble
ä la fois. II etait flanque de deux ailes en retour qui
semblaient contenir les communs et les ecuries, et
certes les chevaux du maitre de eeans elaient mieux
loges que les plus riches paysans du voisinage. Entre
ces trois corps de logis s'etendait une belle cour d'hon-
neur, fermee par une de ces grilles de fer, ouvrage
dont le secret est perdu de nos jours. En dehors de
cette enceinte reservee, plusieurs autres bätiments
etaient destines aux troupeaux et aux gens necessaires
dans une importante exploitation rurale.

Tout cela, malgre l'heure avancee, avait un air
d'animation et de vie qui contrastait avec le silence
morne, l'immobilite des deserts environnants. La plu-
part des fenetres du corps de logis principal elaient
eclairees ; un bruissement forme de mibe sons divers
trahissait le mouvement et l'activite dans toutes les
parties de cette immense babitation. C'etaienl des sons
de cloche, des aboiements de chiens, des piaffemenls
de chevaux , des belements de brebis qui dominaient
par intervalles des voix humaines. Ce lieu respirait
l'abondance et la paix, quand partout ä l'entour il n'y
avait queiristesse, desolation et misere.

Heetor de Gastillac jeta un regard dislrait sur ces
merveilles; rnaisJean, plus accessible aux impressions
exterieures, ne put contenir son etonnemeni.

— Hein, monsieur de Gastillac, disait-il, pensiez-
vous jamais voir pareille chose ä la Resiniere? C'est ä
confondre la raison ! il y a quatre ans on ne trouvait
lä que du saldo el dcs<bruyeres. Mais quel est donc le

magicien qui en si peu de temps a pu se bätir celte
magnifique habitation? II doit avoir fait un pacte avec
le demon, ou il doit etre aussi riebe qu'un roi... Je
cherebe vainement parmi les nobles de la province ; a
moins que ce ne soit le duc de Beaufort, gouverneur
du Bearn, ou bien...

— Eh ! que nous fönt ä nous, inlerrompit Heclor
avec impatience, le nom et le rang de notre nouveau
voish? Souhaitons qu'il soit compatissant et hospita-
lier, fröre Jean; voila ce qui doit nous toucher le plus
maintenant.

Et ils allörenl sonner ä la grille.
On ne se pressa pas de venir ouvrir; sans doute

dans ce pays perdu, et ä cette heure avancee, on ne
comptait pas sur des visiles. Pendant que les deux
freres attendaient en silence, ils virent un homme
enveloppe d'un de ces manteaux de laine ä capuebon,
en usage parmi les patres , sortir d'un bätiment de
service et traverser la cour. Jean de Castillac l'ap-
pela.

— Eh ! l'ami, demanda-t-il en patois, comment
se nomine le maitre de ce chäteau?

L'individu ainsi interpelle s'arröta, mais il ne re¬
pondit pas d'abt rd, et parut s'efforcer de distinguer
dans l'obscurite les traits de ces etrangers. Jean repeta
sa question.

— Monsieur de la Brottiere, repondit enfin l'homme
au manteau avec une preoecupation visible.

— La Brottiere! Parbleu ! voilä la premiere fois
que j'enlends prononcer ce nom ; je connais pourtant
toutes les familles nobles de la province. El le domaine
lui-meme, comment l'appelez-vous?

— Le Nouveau-Caslillac.
— Le nouveau... Entendez-vous cela, monsieur?

reprit Jean en se tournant vers son fröre; on s'estbien
presse de disposer de notre nom; et, morbleu ! si
vous voulez m'en croire...

— Paix! paix ! monsieur Jean, dit Heetor d'un ton
de reproche, est-ce le momentde songer ä semblables
choses?

Jusqu'ici l'atlention de l'homme au manteau s'etait
concentree sur le plus jeune des freres ; mais des que
Faine eut pris la parole, les regards du pätre s'atta-
cherent avidement sur lui :

— Bonne sainte Yierge! s'ecria-t-il tout ä coup,
ce sont eux, les voiei! ils arrivent... ce sont eux!

Et il courut vers la maison comme un verilable
insense.

Heetor avait reconnu la voix.
— C'est Marc ! s'ecria-t-il hors de lui, c'est Marc

lui-meme! que Dieu soit loue ! Si Marc est vivant,
c'est que ma socur existe encore! '

11 rappela le vieillard; mais celui-ci continua de
courir vers la porte principale et disparut.

Heetor se preeipita sur la grille comme s'il voulait
en briser les puissantes barres de fer.

— Elle existe ! s'ecria-t-il, puisque Marc est ici,
eile y est aussi peut-etre. Ouvrez, ouvrez, de par tous
les diables!... Erere Jean, aidez-moi donc, ä enfoncer
cette porte maudite!

Jean se montrait beaueoup plus calme.
— C'est Marc, en effet, dit—il; je l'ai bien reconnu ;

mais ne vous hätezpas, monsieur, d'en conclure que
notre samr est sauvee; la decouverte du contraire vous
affligerail trop. Si cet homme elait aussi fidöle que
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vous le pensei, aur;ut-ü abandonne la garde de nos
Iroupeaux ä un enfan* stupide pour \enir ici servir un
maftre opulent? D'ailleurs n'avez-vous pas remarquö
qu'il paraissait avoir peur de nous ?

Ces reflexions irritaient eneore l'impatience febrile
de l'aine; il se pendit ä la ebaine de la sonnelte en
appelant sans reläche.

Une extreme agitation seniblait regner dans la mai-
son; des ombres passaient rapMement devant les
fenetres; des eclats de voix parvenaient jusqu'aux
visiteurs ä travers la cour. Enfin la grande porte s'ou-
vrit, et deux laquais enlivree magnilique sedirigörent
vers la grille, des flambeauxäla inain. Us precedaient
un jeune bomme richement vetu, aux manieres nobles,
que devait etre le maltre du logis. 11 accourait en
toute bäte, sans chapeau et sans epee pour recevoir
les voyageur.3.

A sa vue, Heclor de Castillac cessa de erier et parut
lionteux de s'etre laisse aller ä ses transports.

— Fröre Jean, denianda-t-il rapidement, connais-
sez-vous ce gentilhomme?

— Non, monsieur, je ne Tai janiais vu.
Comme ils acbevaient ces mots, le tnaitre du logis

se trouva pres d'eux. Les laquais tardant ä ouvrir, il
aida lui-meme a faire tourner la pesante grille sur ses-
gonds ; puis il salua les etrangers avec gräce :

■—Entrez, messieurs, dit-il, et soyez les bien-
venus... Au Nouveau-Castillac, coninie ä l'ancien,
vous avez le droit d'etre aecueillis avec affeetion et
respect.

Les deux freres etaicnt surpris de cette amicale
reception, dont ils ne pouvaient comprendre la cause.
L'aine, pendant que M. de la Brottiere, puisque tsl
6tait le nöm de leur böte , les conduisait vers la
raaison , balbutia quelques excuses sur la maniere un
peu bruyante dont il s'etaitannonee un moiucnt aupa-
ravant.

— Vous n'avez aueun pardon ä nie demander,
monsieur de Castillac, interrompit le cbätelain avec
une sorte d'emotion ; je connais vos malheurs; je sais
ä quels senlimenls genereux cet emportement prenait
source... Mais entrez, je vousprie; peut-etre trou-
verez-vous ici des.consolations sur lesquelles vous ne
comptiez plus,

En meine temps, il les introduisail dans un salon
d'une magnificence severe et brillainment eclaire par
des candelabres d'argenl. Les domestiques avancerent
des sieges et se retirerent sur un signe de leur maitre.
Jean consentit a s'installer dans un beau fauteuil dore
et promena autour de lui des regards eblouis; mais
Hector refusa de s'asseoir, malgre les instances de
M. de la Brottiere.

— Monsieur, dit-il, je suis penelre de reeonnais-
sance pour votre aecueil obligeant; mais puisque vous
connaissez nos malheurs, vous nous excuserez sans
doute d'en etre exclusivement oecupes... Mettez donc
le comble ä vos bontes en faisant venir ici sur-le-
champ nion ancien serviteur, Marc Pitou , que nous
venons de voir entrer dans votre maison; seul, il peut
nous fournir des renseignements pour lesquels je
donnerais tout ce que je possede au mondc.

— Oui, oui! s'ecrh Jean, le coquin se cacbe;
mais il devra nous dire quel usage il a fait de nolre
confiance.

— Marc n'a pas demente de vqus, messieurs, et

vous en aurez bientöt la preuve. Mais qu'avez-vous
besoin de ce pauvre bomme? 11 est dej renseigne¬
ments que je pourrais peut-elre donner tout comme
lui.

— Vous, monsieur? dernanda Hector. Pourriez-
vous donc nous opprendre quelque chose sur la mort
tragique de nolre socur ?

— Sa mort? Et qui vous a dit, monsieur, qu'elle
fül morte ?

— Grand Dieu! serait-il possible ?
— Elle existe, messieurs; eile est bien portante

eile est heureuse, et sans doute vous la reverrez
bientöt.

En recevant cette assurance positive, Hector ehan-
cela : il se trouvait moins fort contre la joie que
conlre la douleur. Son fröre s'elanca pour le soutenir •
leur höie bienveillant avait lui-meme les yeux pleins
de larmes.

— On nous a donc trompes ? reprit Jean; Valerie
n'avait donc pas ete ensevelie vivante dans la tour de
Castillac ?

— Le fait n'est que trop vrai; mais on aurait du
ajouter que des secours efficaces avaient ete organises
aussitöt pour la sauver. Pendant trois jours, plus de
cent ouvriers, sous la direction d'un habile ingenieur,
travaillerent ä deblayer le sable. Quand on penetra
enfin dans le donjon, la pauvre jeune fille paraissait
morte ; Marc, lui-meme, quoique plus robuste, etait
sur le point d'etre suffoque par le manqued'air. Mais,
gräce aux soins qui leur furent prodigues, l'une et
Lautre revinrent ä la vie.

— Que Bieu soit loue ! s'ecria Hector avec un elan
de joie en levant les yeux au ciel; du moins mon
imprudence et mon egoi'sme n'auront coüte la \ie ä
personne! La perte de ma fortune, la destruetion du
manoir de mes ancetres, mes blessures, mes humilia-
tiöns , ma captivite , tout cela n'etait rien aupres de
cette pensee que j'avais cause la mort de ma soeur
cherie! Ma reconnaissance pour ceux qui ont sauve
Valerie sera eternelle.

— Par ma foi de gentilhomme! s'ecria Jean en
rencherissant eneore sur son fröre, selon son babitude,
je voudrais pouvoir les embrasser tous, fussent-ils
vilains et croquanls ä l'envi les uns des autres!

— Un de ceux qui ont contribue au salut de made-
moiselle de Castillac , dit le maitre du logis avec un
sourire timide , vous rappellera bientöt peut-etre ces
favorables dispositions.

Ni Hector ni Jean ne remarquörent l'accent parti-
culier de M. de la Brottiere en prononcant ces pa-
roles.

— Mon eher voisin, mon digne höte, reprit l'aine
enluiserrantaffectueusementla main, ne vousoffensez
pas de l'importunite de mes questions... Oü estmade-
moiselle de Castillac en ce moment? quel asile a-t-elle
trouve apres lacatastrophe? quels amis lui sont venus
en aide? Helas! je lui en connais si peu !

— Ils ne lui ont pourtant pas fait defaut, reprit la
Brottiere avec embarras; mais, dans votre interet
meme, messieurs, permettez-moi de ne pas vous
repondre ce suir. Vous etes epuiscs de fatigue, et
comme vous etes alles sans doute voir les ruines du
cbäteau avant de vous presenter ici, les emolions
poignantes n'ont pas du vous manquer. Permettez-
moi donc de vous rappeler que l'heure du repos est
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venue; on va vous conduire äune chambre que vous
occuperez en commun, caril vousserait penible peut-
eire de vous separer apres tant de secousses. Donnez
des ordres, vous eles ici plus maitres que moi-meme.
Demain , je vous fournirai les explications que vous
pourrez soubaiter ; en attendant, ayez l'assurance que
ia position de votre soaur est honorable et digne de
vous.

— Monsieur, s'ecria Ilector, vous en avez trop dit
ou trop peu. .le vous en conjure , ayez pitie de mes
angoisses; ni mon frere ni moi ne pourrions jouir
convenablement de votre hospitalile , si vous laissiez
quelques incerlitudes dans notre esprit au sujet d'une
personne cbere.

— Demain je serai ä vos ordres, balbutia M. de la
Brottiere avee un embarras evident, et je vous prie
d'agreer mes excuses pour ce soir... Aussi bien je suis
oblige de vous quitter : une personne souffrante, qui
me touche de pres, reclame imperieusement ma pre-
sence.

En effet, on entendait dans une piece voisine des
voix etouffees, de sourds gemissemenls ; tout ä coup
une porte s'ouvrit, et une vieille femme, ayant l'appa-
renee d'une gouverr.ante, vint dire quelques mots ä
l'oreille de M. de la Brottiere.

— ,1'y vais, j'y vais, repliqua-t-il d'un air trouble ;
priez-lad'etreraisonnable... tout va bien; je la rejoins
a l'instant.

La vieille s'inclina et sortit. Hector comprit qu'il y
aurait indiscretion a retenir son böte plus longtemps.

— Monsieur de la Brottiere , reprit-il avec efl'ort;
allez oü des devoirs pressants vous appellent; ä notre
tour pardonnez-nous de vous en avoir distrait si long¬
temps, mais le malheur rend egoiste, et les malheu-
reux ont des privileges... Adieu donc et ä demain;
merci pour vos bonnes nouvelles, et puissent celles
que vous avez encore ä nous apprendre nous procurer
une joie egale!

— J'ose espe.rer du moins que vous les entendrez
sans colere, repliqua le jeune maitre du chateau avec
timidite.

II se häta de sonner, et un domestique parut. La
Brottiere lui ordonna de conduire MM. de Castillac a
leur chambre; puis il leur soubaila le bonsoir, leur
serra la main et sortit precipitamment.

On fit traverser aux deux freres une partie de cette
immense habitation, et on les introduisit dans une belle
chambre ä deux lits, oü tout etait prepare pour les
recevoir. Une attentivc prevoyanee avait prevenu leurs
hesoins ; un feu clair petillait dans la cheminee ; sur
un gueridon, des viandes froides et quelques bouteilles
de vin vieux etaient servies. Enfin, si Hector et Jean
n'avaient ete sürs qu'une demi-heure auparavant on
ignorait leur arrivee prochaine, ils auraient pu croire
qu'ils etaient attendus depuis longtemps. Le domesti¬
que, apres avoir offert ses Services, qui ne fürent pas
acceptes , se retira , et les voyageurs purent enfin se
communiquer librement leurs reflexions.

Quoique bien fatigues, ils ne se presserent pas de
se coucher. Hector etait pensif; quant ä Jean, grand
amateur du bien-etre materiel, il s'etait installe dans
un bon fauteuil au coin du feu, et degustait lentement
une des bouteilles de vieux medoc laissees ä sa dispo-
sition.

— Vraiment, raonsieur de Castillac. disait-il avec

beatitude, notre böte est un digne geiitilhomme. Quel
air avenant! quelles manieres charmantes! II n'y a
que notre vieille Gascogne pour produire des gentils-
hommes de cette trempe... Et sa maison, comme eile
est bien fournie ! Sur ma foi, on aimerait ä passer sa
vie dans cette abondance et cette tranquillite.

— Vous avez raison, mon frere, repliqua Hector;
ce M. de la Brottiere est poli, cordial, et son aecueil
a ete tel que nous ne pouvions guere l'esperer dans
l'etat d'abaissement oü nous sommes tombes.

— N'est-ce pas, monsieur, continua Jean, que c'est
bon de se voir enfin traite en gentilhomme?Lä-bas,
ä bord du corsaire PExterminateur, oü l'on ne se
piquait pas, il est vrai, d'un grand savoir-vivre , un
nom noble ne servait pas ä grand'chose. Si je n'avais
eu que mon titre pour me faire respecter de ces vau-
riens... Et ä Säle donc, chez ces maudits mauricauds,
comme l'on nous menait! C'etait chien de chretien
par-ci, einen d'infidele par-la, et les scelörats de
musulmans ne s'en tenaient pas aux injures verbales...
Aussi, jevousassure qu'aujourd'hui j'apprecie comme
il faut les polilesses et les bons procedes.

— Et moi aussi, Jean. De meme que le vötre, mon
amour-propre a recu de cruelles blessures, je vous
l'affirme... Mais pour en revenir ä notre böte, avez-
vous remarque sa reserve, son embarras meme, quand
je le pressais de questions?

— Quoi donc, monsieur, pouvez-vous lui faire un
reproche de ses menagementsdelicats'?

•— Les menagements sont inutiles, Jean, quand on
n'a que de bonnes nouvelles a transmettre; peut-etre
M. dela Brottiere, en differant ses aveux, a-t-il voulu
nous donner le temps de nous pröparer ä quelque
decouverte fächeuse.

— Mais, monsieur, puisqu'on nous assure que
Valerie est vivante, heureuse, et qu'elle attend impa-
tiemment notre retour...

— II exisle encore bien des obscurites sur le sort
de cette pauvre enfant, reprit Hector, dont le front se
rembrunissait ä mesure qu'il exprimait ses craintes ;
nous ignorons par qui eile a ete sauvee, qui lui a
donne asile, quelle est sa Situation actuelle; il y a
dans tout cela une large place aux suppositions inquie-
tantes.

— Que pensez-vous donc, monsieur de Castillac ?
Croiriez-vous notre soeur capable?...

— Notre soeur, Jean, est une noble et honnele
creature; mais comment, dans l'afl'reuse detresse oü
eile s'est trouvee ä la suite de la destruetion du cha¬
teau , aurait-elle pu maitriser les circonstances? Les
fausses positions sont de mauvaises conseilleres pour
une fille.

Jean se gratta le front et parut retlechir; mais les
reflexions de l'ex-corsaire n'efaient jamais longues.

— Bah! bah! reprit-il, nous nous pressons trop
de nous tourmenter. Vrai Dieu ! si quelqu'un avait ose
manquer ä mademoiselle de Castillac, je passerais
mon epee au Iravers du corps de cet insolent, aussi
sürement que je suis gentilhomme !

Puis il acheva sa bouteille, se coucha, non saus
s'exfasier sur la mollesse du lit et la finesse des draps ;
cinqminutes apres, ilronflait comme une pedaled'orgue.

Hector resisla au sommeil beaueoup plus long¬
temps ; mais enfin la fatigue l'emporta sur srs agila-
tions, etil s'endormit d'un sommeil fievreux.
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Le lendemain matin, les deux Castillac venaient de
se lever, quand on i'rappa un coup leger ä la porte de
leur chambre. ün homme entra vivement, tandis que
par la porte restee entr'ouverte, on apereevait une
aulre personne dans l'ombre du corridor. Cet homme
courut ä Hector et lui prit la main, qu'il couvrit de
baisers.

— Mon eher seigneur, mon excellent maitre , dit-il
d'une voix ctouffee , j'ai donc le bonheur de vous re-
voir apres en avoir desespere si longlemps !

— Marc! mon fidele Marc! s'ecria Castillac, est-ce
bien vous ?

— Te voilä donc, vieux sournois, qui te sauves

quand on t'appelle, dit Jean d'un ton moitie affectueux
moitie grondeur ; mais cette fois nous te tenons, et tu
ne nous echapperas pas que tu n'aies repondu ä (outes
nos questions.

— .le ne m'y refuse pas, mes chers seigneurs;
cependant, il y a ici quelqu'un qui saurait mienx quemoi...

Et il regardait la porte.
— Qui donc?
— Moi, mes freres! s'ecria une voix sanglotante.

Au meme instant, une jeune dame, en peignoir de
satin et de dentelles, s'elanca dans la chambre el vint
se jeter a leur cou : c'etait Valerie.

; i'

- Mademoisellede Castillac, ilil-il, ces mysteres doivuni avoir une

On s'explique sans peine les transporls qui ecla-
törent alors. Hector ne pouvait parier; il entourait
convulsivenient du bras qui lui restait la taille souple
de Valerie et versait d'aboudantes larmes. Jean lui-
menie etait plus emu que son epaisse nalure ne sem-
blait le comporter •, il brossait de sa longue moustache
les joues roses de sa sceur, en grommelant des expres-
sions de tendresse melees de jurons.

Enün Valerie se degagea de leurs etreintes, et,
s'eloignant un peu , les examina avec un sentiment
douloureux.

— Ah! mes freres, soupira-t-elle, quel l'uneste
cliangement! Quand vous etes partis, vous etiez
joyeux , Corls, bien portants, et maintenant...

— Ne pensez pas a cela, dit Hector ; si nous n'a-
vions pas eu notre large part de maux, nous aurions
ete inexcusables de vous avoir abandonnee; mon bras
et l'oail de Jean compensent un peu nos torts. Vous
vous habituerez ä nous voir ainsi, laissons cela; des
points plus importants doivent nous oecuper. Ou
sommes-nous ici, ma sceur, et comment vons trouvez-
vous dans cette maison?

— Oui, oui, mademoiselle, repeta Jean, que ftites-
vous dans ce logis ?

Valerie parut embarrassee; cependant ellereponmt
en souriant:

— Vons öles chez moi , cm plutöl chez vous nies
IVrres ?
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— Chez vous, mademoiselle ?
— Chez nous, ma soeur?
Heclor et Jean demeurerent slupefaits; puis l'aine

s'assit avec dignite.
— Mademoiselle de Castillac, dit-il, ces mysteres

doivent avoir une fin... Vous avez ä rendre compte de
votre conduite au chef de la famille ; parlez donc, je
vous ecoute.

— Nous vous ecoutons, ajouta Jean de meme, en
venant s'appuyer sur le dossier du fauteuil d'Hector.

Valerie füt troublee de cette solennite.
— Mes freres, dit-elle timidement, je n'ai pas

merite cette severite de votre part; si vous croyez
avoir des reproches ä m'adresser, quand vous saurez
la verite , vous ferez la part, je l'espere, des circon-
stances funestes oü je me trouvais placee.

— Mais c'est precisement cette verite que je desire
apprendre! s'ecria Ilector; si ce n'est par devoir,
Valerie, au moins par pitie pour mes angoisses, expli-
quez-vous enfin.

Un bruit de pas retentit dans le corridor, et M. de
la Broltiere entra dans la chambre.

— Oh! il vous expliquera tout lui-meme! s'ecria
Valerie en courant vers le maitre du logis en lui ten-
dant la main, qu'il baisa. Mieux que personne il saura
vous persuader et oblenir ma gräce.

La Brotliere salua poliment les deux Castillac.
— Valerie, enfant que vous etes, dit-il avec un

accent d'affectueux reproche, pourquoi avez-vous ou-
lilie nos Conventions? Ne m'aviez-vous pas promis de
ne pas chercher a voir vos freres avant que je ne leur
eusse expose moi-meme?...

— Pardonnez-moi, monsieur, repliqua Valerie un
peu conl'use, je n'ai pas su mailriser plus longtemps
mon impatience. Dejä hier au soir, je ne pouvais savoir
sous le meme toit que moi ces freres cheris que j'ai
tant pleures, sans eprouver un ardent desir de voler
dans leurs bras. Ce rnatin, apres une nuif d'insomnie,
je n'ai pu resister tlavantage ä la lentation.

La Brottiere lui souriait avec indulgence. Les deux
Castillac remarquaient avec une sourde indignation
l'intimite.qui regnait entre Valerie et ce gentilhomme
inconnu.

—- Et qui donc etes-vous, monsieur, dit Ilector
avec liauteur, pour vous placer ainsi entre nous et
nolro soeur? Je voudrais savoir de quel droit...

— Moo droit, monsieur de Castillac, dit la Brottiere
avec douceur, j'ose croire que vous ne le contesterez
pas... Depuis deux ans, Valerie de Castillac est ma
l'emme.

—■ Valerie !
■— Votre l'emme !
Les jeunes epoux attendaient avec angoisse l'ef'fet

de cette revelation; ils crurent remarquer qu'elle
excitait plus de surprise que de colere. Jean surtout
ne paraissait pas lache de voir sa soeur mariee ä un
gentilhomme riche et chez lequel on trouvait tant de
bien-etre; mais, suivanlson habitude, il se garda bien
d'exprimer sa pensee avant que l'aine de la famille se
füt prononce. Ilector demanda froidement :

— Et comment mademoiselle de Castillac a-t-elle
pu disposer de sa main sans nolre consentement?

— A l'epoque oü ce mariage a ete decide, mes
freres, dit Valerie, on n'avait de vous aucune nou-
velle; on pensait que vous aviez peri l'un et l'autre ;

plus lard seulemenl, a force de recherches, nou 3
sommes parvenus ä decouvrir ce que vous etiez de-
venus. Mais, en votre absence , ce mariage a obtenu
l'aveu du seul parent dont je pusse, dans mon isole-
ment, invoquer les conseils et l'appui, de mon oncle
Robin, l'excellent homme que nous avons perdu
l'annee derniere et que nous pleurons encore.

Ilector se tut, mais Jean s'ecria sans reflexion :
— Quoi donc ! ma sceur , en avez-vous ete reduite

ä accepter les bienfaits de ce marcband de vin ?
— Ce marchand de vin elait le mnri de la sceur de

votre mere, monsieur Jean, riposta la Brottiere avec
fermete, et il fallait qu'il vint en aide ä Valerie, puis-
que ses freres l'avaient sacrifiee a de funestes et chi-
meriques projets.

Ilector fit un signe d'acquiescemenlmaussade. Jean,
un peu confus, ajouta d'un ton leger :

— Allons donc, monsieur de la Brottiere, comment
vous, un gentilhomme, pouvez-vous prendre le parti
de ces especes-lä ?

— Je ne suis gentilhomme qu'en vertu d'un titre
tout recent, mais je ne voudrais plus m'en parer s'il
me fallait renier mon bon, mon sage et genereux
pere.

— Yotre pere!... Vous etes donc...
— Paul Bobin, monsieur, et jene porterais pas un

autre nom, plus sonore peut-etre, si mon pere, avant
de mourir, ne l'avait exige lui-meme.

II y eut un nouveau silence.
— Oui, mes freres, reprit Valerie, c'est Paul,

mon cousin, mon ami d'enfance. Mais vous ne savez
pas encore jusqu'a quel point il nous a combles de ses
bienfaits.

En meme lemps, eile se mit ä leur raconter succinc-
tement ce qui s'etait passe depuis leur depart de Cas¬
tillac , les visites de Paul sur la dune, son affection
dcilicate , son devouement. Lors de la catastrophe du
chäteau, Paul, instruit par l'arrivee d'un des pigeons
voyageurs qu'il avait remis ä Marc dans la prevision
d'un pareil evenement, etait accouru en toule bäte
avec son pere. C'etaient eux qui avaient ordonne les
travaux pour operer le sauvetage des malbeureuses
victimes de 1'accident. Des sommes immenses avaient
ete employees ä cette entreprise, dans un pays denue
de ressources; pendant trois jours, ni le pere ni le
iils n'avaient quitte d'un instant les travailleurs, les
encourageant sans cesse et s'exposant eux-memes au
danger. Paul avait eu le bonheur de penetrer le pre-
mier dans la tour, des que la porte de la plate-forme
avait ete degagee; conduit par Marc, bien faible et
bien epuise lui-meme , il avait trouve sa cousine expi-
rante ä cöte d'une lettre sur laquelle Valerie ne s'ex-
pliqua pas et qu'elle se contenta de mentionner en
rougissant. Alors, on l'avait transportee dans un vil-
lage voisin, oü l'air pur n'avait pas larde a la ranimer ;
de la , une voiture l'avait conduite ä Bordeaux chez
son oncle. Les soins affectueux du pere et du fils
avaient bientöt complete la guerison.

— Jugez, mes freres, continua Valerie en s'ani-
mant, si je n'avais pas des motifs suüisants pour
aimer Paul! Mais ce n'est pas seulement moi qu'il a
sauvee ; vous aussi vous lui devez votre delivrance et
nolre heureuse reunion dans ce chäteau, construit
tout expres pour vous tenir lieu de l'ancien. Mon mari
est entin parvenu , il y a quelques mois, a decouvrir
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oü vous etiez Tun et l'autre; alors il a employe des
recommandations puissantes, entrepris des voyages,
distribue de l'argent, et le succes le plus eomplet a
couronne ses eflbrts. Bien sürs que votre premier acte
en touchant le sol francais serait d'accourir a Cas-
tillac, nous sommes venus vous attendre ici, et...
vous savez le reste.

En achevant ce recit, la jeune femme regarda
anxieusement ses freres; ils etaient emus.

—■ Ainsi donc, monsieur, dit Hector en setournant
vers Paul, c'est ä vous que je dois de ne plus etre
prisonnier dans la citadelle de Prague ?

— Et moi, ajouta Jean , de ne plus etre l'esclave
de ces gredins d'enfcmts du prophete , que l'enfer
confonde ?

— Messieurs, repliqua Paul d'un ton de modestie,
je regrette que ma cbere Valerie ait eru devoir enu-
merer en les exagörant mes pretendus Services. Ce
n'est pas sur ces bons offices que je comptais pour
renverser des prejuges de naissance et d'educalion,
tnais sur une estime reciproque , sur l'experience ac-
quise ä la suite de tant d'infortunes hnineritees.

— Et vous avez raison , dit Hector en se levant
tout ä coup et en laissant voir les lannes qui reraplis-
saient ses yeux ; il faudrait que nous fussions bien
mechants ou bien stupides si la pralique des bommes,
nos malheurs et nos fautes ne nous avaient rendus
plus sages et plus indulgents. Mon cousin, je vous
demande pardon de mes prejuges insultants d'autre-
l'ois, j'en demande pardon ä la memoire de votre digne
pere... Mon frere, embrassez votre fröre.

Et il se jeta dans les bras de Paul.
— Eli bien! et moi, s'ecria Jean. Triple tonnerre !

cousin Paul, monsieur Piobin, monsieur de la Brot¬
tiere, ou quel que soit votre titre ou votre nom, je
passerais mon epee au travers du corps de quiconque
oserait dire que je ne vous serai pas bon frere et bon
ami!

Depuis un moment Valerie avait disparu; eile revint
bientöt rouge et souriante, portant dans ses bras un
petit garcon ä la mamelle, qu'elle posa sur les genoux
d'Hector.

— Mon frere, dit-elle, benissez votre neveu.
Les deux oncles caresserent ce joli enfant blond et

rose qui les regardait tout eff'are.
— Je l'adopterai, dit Hector, et il perpetuera le

nom de Castillac, menace de s'eteindreen ma personne
ä moins que frere Jean ne s'oppose...

— Et qui diable voudrait m'aider a perpetuer le
nom de Castillac? s'ecria Jean; decidement, monsieur
il ne faul pas compter sur moi pour cette besogne.
Adoptons notre neveu, et, par ma ibi de gentilhomme
je compte bien le gäter autant que vous.

La joie la plus vive, la plus francbe cordialite
regnaient maintenant parmi les membres de cette
famille. Hector apercut ä l'ecart Marc Pitou, qui se
frottait les mains.

— Eb bien ! vieux sournois, lui dit-il, je parierais
que tu as ele pour quelque chose dans tout ceci ? Tu
avais tes projets depuis longtemps...

Marc continua de se frotter les mains en riant tou-
jours.

— Eb! eb! mon cber seigneur, j'ai fait ce quej'ai
pu... Maintenant que les cboses ont bien tourne, je
vais donner ä la bonne Notre-Dame d'Arcachon un
cierge de resine gros comme mes deux bras; eile l'a
bien gagne!

Les deux freres residerent desormais au Nouveau-
Castillac, oü leur vie s'ecoula beureuse et paisible.
M. et madame de la Brottiere possedaient plusieurs
autres terres , et ils leur avaient completement aban-
donne la jouissance de celle-ci. Cependant Hector et
Jean, tout en appreciant parfaitement les avantages de
cette demeure , n'avaient garde d'oublier l'ancienne.
Ils etaient parvenus a faire deblayer encore une fois
l'extremite superieure de la tour, et ils allaient souvent
passer plusieurs heures dans cette espece de cachot
obscur et sans air. A cbaque tempete, lesable obstruait
de nouveau les issues, le travail etait ä recommencer;
mais les Castillac ne sedecourageaient pas. Tout l'ar¬
gent qu'ils pouvaient se procurer etait em;Joye ä cet
ouvrage de Penelope. Taut qu'ils purent se trainer, ils
accomplirent quotidiennement leur singulier peleri-
nage; et ce n'etait pas un mediocre sujet de frayeur
pour les superstitieux babitants du pays, de rencontrer
dans la solitude des dunes ces bommes mutiles, qui
semblaient sortirde terre a cöte d'eux. Enlin, accables
par l'äge, les deux freres durentrenoncer ä cette lutle
obstinee contre le ileau; le sable reprit soii empire,
et bien avant qu'ils fussent eux-memes descendus dans
la tombe , la vieille tour avait disparu pour toujours.

Elie BEBTHET.
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BLUETTES ET BOUTÄDES.

.•. Quand le printemps vient ä notre raaison des champs
sans nous y trouver etablis, il jette ses violettes ä la porte
pour carte de visite.

.-. L'athie, eherchant en vain Dieu dans la nature ,
me semble l'ombre niant le soleil qui ne la frappe jamais.

.'. Un chagrin parlage diminue ainsi qu'nn plaisir i|iii
ne l'est pas.

.*. L'ambitieux traite ses amis comme les batons d'une
öchelle. II s'y cramponne avec les mains pour munter, puis
'es foule aux pieds.

.-. Dana les arts il n'est pas de genre secondairc pour
les lalents de premier ordre,

.•. Les bommes sont comme les biens de la terre:
mieux on les connait, moins on les estime.

.•. Le genie prosterne devant le pouvoir ne prospere
pas mieux que le ble coucbe par le vent; tous deux doivcnt
mürir debout.

.•. La pruderie qui survil, cbez une femme, a la jeu-
nesse et a la beautc , ine semble un epouvantail pour les
oiseaux, oulilie dans les champs apres la moisson.

. •. II en cortte moins de preler ä ses amis des qualites
(|ue des ecus.

.-.II n'est de preferable au Souvenir d'une bonne artion
que le projet d'en faire une meilleure.

'<*«,
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.•. Des manieres communes sont raiscs en rolief par
une toilette elegante , ainsi que des fautes d'orthographe
par une helle ecriture.

litt, s* .-. On ne voit souvent sur la physionomie des gens que
lcs sentiments qu'on leur inspire, et la personne ä qui toul

■',■ le monde semble maussade risque fort de. trouver dans la

le. II,
itl«

m m
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;, societe im miroir.

.-. Si le patnotisme dcgenere en egoisme national, ce
qui est vice chez un individu peut-il etre vertu chcz un

n asüt
»'*■* I' e "l' IC ''

pif; .-. C'est donncr ä croire qu'on manque de sa propre
N'liiltfti;!,) eslinie que de rechercher trop avidement Celle d'autrui.

Eh:eh:
•. Combien de gens dans le monde, qui, pareils aux

diamants . nc doivent leur eclat qu'au grand jour auquel
ils sont exposes et qu'ils refletent!

.-. Tiien ne fait saillir un defaut physique comme les
soins qu'on prend et l'embarras qu'on eprouve pour lc
cacher.

. •. On ne rencontre guere ses amis quand on a quitte la
route de leurs interets et de leurs plaisirs.

.-. Ne conlions ä notre ami que la somme que nous
estimons inferieure ä notre attachement pour lui.

.-. Les desirs du sage s'epurent avec les annees; ce
sont les bäton-, d'une ecbelle qui, semblablc ä celle que
Jacob vit en songe, se drcssc sur la terre et se perd dans
le ciel.

-
sdeoifreresr«

COURRIER DE PARIS.
-

demeure,

LeTheätre-Francais est en Hesse. Le voici enpossession
iiiäBmeit li bi,.^ d'un grand succes. La Fiammina, quoiqu'elle soit l'ouvrage

iterr Miii dWdcbulant qui, hier encore, n'avait de notoriete qu'ä
la Hourse et ne connaissait d'autre style que celui du comp-
tant, du terme et du report, la Fiammina, dis-je, est
entree victorieusement dans la maison de Moliere, et s'y
est tout de suite installce en trionaphatiice. A l'heure qu'il

W«ifii5 K est> m. Mario Uchard fait prime et ses actions dramati-
lei»P«iWfii!!il.t.;: ques sont cotees au-dessus du pair.

f plusieursbtti Cette Fiammina est une comedienne , une cantatrice ä
iretsansair.Achaquetem».' a node, qui, marice fort jeune ä un artiste de talent, ä
'MuleiMtsIfhii'. un l,emtre devenu celebre , abandonne de bonne heure
bCMhaiia. le foyer C0DJ u S a ' cn mibHant " n iils l u ' clle , laisse au lo &'is -

. • - Quant au pere, eile en a si peu de souci, qu eile se remane
(de la main gauche) en secondes noces avec un certainlord

ifSileröiMptLiiie,:;q Uj ne SOupfonne nullement ses antecedents conjugaux.
nplireiitipiiaiitBt^ Mais un beau jour tout se decouvre; femme, mari, amant,
; et ce n'etailpssderoÜBitous les interesses se trouvent en presence, sans prejudice
lessuDHStitalliäai c' e ' en fant fl° nt ' es annees ont fait un jeune bomme. De la
la solitaktoJiBub des situations touchantes, dramatiques, emouvantes, qui

se denouent par une morale dont le fond est ä peu prös
celui-ci: Les comediennes sont iaites pour etre applaudies,
admirees, adulees, courtisees meine, si l'on veut, mais
non pas pour etre epousees.

11 est vrai que MM. Thiboust et Siraudin soutiennent,
dans les Princesses de la rampe, une these diametralement
contraire : mais le plaidoyer de ces messieurs n'a pas tout
ä fait, ä mes yeux, la meine autorite que celui de M. Mario
Uchard : ils n'ont pas epouse mademoiselle Madeleine
Brohan.

A l'Ambigu aulre succes , succes de larmes, de soupirs,
de sanglots, de gemissements. Le bruit circule que le cours
des mouchoirs de poche augmente au boulevard du crime
depuis l'apparition des Orptwlines de la charite. Le fait est
qu'on est effraye quand on pense a ce qu'il a fallu de res-
sorts, de combinaisons, de jicelles , pour machiner ce
melodrame ä la Bouchardy. Fille seduile, enfant trouve ,
substilution de nourrissons, Jalousie de femmes, rivalite
d'amants, duel, condamnation capitale, lettressoustraites,
i'crils brüles ou aneantis , haine, conversion , generositc ,
sacrilice, tous les moyens, tous les sentiments, toutes les
passions, sont tour ;i tour mis en jeu, pour arriver au
dettonement toujours recule, toujours prevu, loujours iue-
vitable, du mariage de M. Ilorace avec mademoiselle Fre-

II Mileilisil'f*" derique. C'est complique comme la l'oret de la calhedrale
de Chartres, et savant comme la charpente de la Sainte-

siecE Chapelle.
Hii'(s[je|iiv La pieoc est generalement jouee avec ensemble et avec
.,4t fettt

mavantquilslussenteiu-maKr
nil)e,Lni(!il.
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feu. 11 y a la une certaine sceur de mademoiselle Kachel,
qui vous a quelque chose de ce diable au Corps qui est un
heritage de famille. J'aime assez la sensibilite de made¬
moiselle Lemerle, la tenue de M. (lastellano et le franc
rirc de M. Laurent; mais pour ce qui est de M. Dumaine,
le heros du boulevard du crime, la coqueluchc des habitues
et plus encore des habitaees de l'Ambigu , je declare en
äme et conscience que je le trouve trop beau pour rien
faire... de hon.

Plus de dix representations d'06eron viennent de con-
firmer l'eclatant succes qu'avait obtenu ä la premiere
l'oeuvre de ^Yeber donnee au Theätre-Lyrique. L'execution
de cet admirable opera a fait valoir des beautes qui, en
Allemagne meine, ne provoquent pas les applaudissements
que le public parisien vient de leur prodiguer. C'est surla
partition existante ä la bibliotheque du Conservatoire qu'a
ete transcrite celle qui a servi pour l'execution ä'Oberon au
Theätre-Lyrique, et le directeur a voulu que le texte en
füt religieusement conserve. Deuxmorceaux seulement ont
change de place pour les necessites du livret, dans lequel
les autcurs franpais ont suivi d'ailleurs presque litterale-
ment le poeme anglais , y ajoutant seulement deux person-
nages qui ne chantent pas : l'aide de camp du calife et le
chef des ennuques Aboulifar. Mais si ces legeres modifica-
tions ont ete heureuses pour l'execution de l'oeuvre au
theätre , par la gaiete qu'elles y ont repandue, elles'n'ont
aucune portee pour celle de la musique de Weber en dehors
de la representation scenique, et lorsqu'elle sera chantee
par les amateurs. Nous ne pouvons donc qu'applaudir ä la
celerite que la maison Brandus vient d'apporter ä la publi-
cation de la partition pour chant et piano, avec paroles
fratiQaises et des airs detaches qu'elle annonce aujourd'hui.
Tous les dilettanti qui n'avaient pu apprecier, comme ils
vont pouvoir le faire dorenavant, les richesses musicales
que vient de leur rcveler la representation A'Qberon, vou-
dront posseder ce chef-d'ceuvre si magnißquement reha-
biliie.

Ne quittons pas les parages du boulevard du Temple ,
sans euregistrer le succes de fou rire qui, chaque soir,
accueille aux Folies-Dramatiques un vaudeville empreint
d'une veritable couleur locale, les Soirees du boulevard du
Temple, et dont madame Boisgontier fait ressorlir avec une
rare et viclorieuse audace les joyeusetes un peu gail-
lardes.

Constatons aussi la reussite de la Chane aux Ernesl,
amüsant steeple-chase, mene a fond de train par MM. Mar-
quet, Blondelet et Dunan Mousseux, et, pour enlinir avec
le theütre, consignons ici une aneedote fort piquante , quo
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iiüus emprunlons au Courrier de Paris de VEstafette.
L'auteur de La Vaubali&re, Rougemont, n'avait pas tou-

jours vaincu sur la seine. 11 n'y a guere que ceux qui ne
vont jamais au feu de la rampe qui ne soient jamais
battus.

Or, un soir qu'on donnait la premiere representation
d'une de ses pieces, il lui arriva apres le premier acte, qui
avait et3 accueilli froidement, degesticuler avec tantd'ani-
mation en donnant quelques conseils que, du bout de sa
canne, il creva la toile d'un portant de coulisse.

— Faites donc attention, se contenta de dire le machi-
niste qui se trouvait par lä. Puis, se radoucissant : Ah !
monsieur de Rougemont, ajouta-t-il, voilä un petit trou
qui me donnera de la besogne ; mais cela ne m'empechera
pas, apres le succes de ce soir, d'aller deniain matin vous
presenter mon bouquet.

On joue le second acte. La froideur devient presque de
la menace , et le public impose aux applaudissements ce
veto du chut , qui est d'ordinaire le signe avant-coureur de
la deroute.

La figure du'machiniste se rembrunit, et pendant l'en-
tr'acte il s'approche de l'auteur et l'interpellant avec
grossierete :

— Au diable aussi! lui dit-il, quand on est maladroit
conime vous, on reste au foyer et on ne vient pas abiiner
les coulisses d'un pauvre theatre.

Au troisieme acte , qui etait le dernier, le public siffle
comme une armee de merles.

Pour le coup, le machiniste ne se contient plus. II met
un diese ä la cle de son insolence, se munit d'un manche
ü balai, et n'attend pas la fin de la piece pour aller dire ä
l'auteur :

— Ah! ca, M. Ralissan, —il ne l'appelait dejä plus
M. de Rougemont , — vous etiez donc ivre ce soir pour
demolir »wu theatre ; mais je ne vous lache pas ainsi. Vous
allez me payer tont de suite votre degat, sinon je vous
fais rouler par cette trappe jusqu'au troisieme dessous.

Ainsi va le monde.
La coulisse n'etait pas moins endommagee quand le

machiniste promettait un bouquet que lorsqu'il s'armait
d'un balai.

Autre aneedote :
Harel, ancien directeur de la Porte-Saint-Martin , si

"onnu pour son e.sprit, Test bien aussi comme impressario
infortune.

Certain mois s'ecoulait Sans qu'il eüt donne un simple
petit ä-compte ä ses artistes. L'un d'eux, charge defamille,
vint chez le Figaro devenu directeur, et lui demanda quel¬
ques pieces de cinq francs.

Harel, la lärme ;'<l'ceil, lui repeta son refrain ordinaire :
Cher ami, pas le sou ! ,

L'acteur insistait, lui racontant comment peu h peu il
avait mis tous ses effets au mont-de-piete. En ce moment
entra le domestique du directeur, qui traversait le cabinet
de son maitre pour aller deposer sur la table de la salle ä
manger une splendide dinde rötie qui embaumait.

— Ah! s'ecria l'artiste, eher directeur, vous n'avez pas
d'argent ä nous donner et vous devorez une dinde, tandis
que nous n'avons pas de pain a nous mettre sous la dent.

— Eher ange , repliqua l'impressario, n'ayant plus de
quoi nouri'ir cette bete, je Tai fait tuer.

— Suflit, reprit l'artiste qui connaissait Pesprit inventif
du quidam; il n'y a rien chez moi, j'emporte la dinde
rötie, vous la mettrez sur mon compte.

Et il prend le plal fumant et se dirige vers la porte
exterieure. Harel, qui etait bonhomme au fond, le rappeile,
et lui tendant le pain :

— Imbecile, dit-il, empörte donc du pain pour mariner
avec ta dinde.

Maintenant passons , selon le preeepte d'IIorace et de
Roileau , du plaisant au severe , ou mieux du profane au
sacre.

C'est le jeudi, \ 9 de ce mois , qu'a eu lieu, a l'eglise
paroissiale de Saint-Eustache, la fete religieuse qu'orga-
nise chaque annee M. Decan , maire du troisieme arron-
dissement.

Le but de cette solennite est de venir en aide ä la caisse
des ecoles du troisieme arrondissement. Aussi, depuis
plusieurs annees , la charitö n'a jamais fait defaut a cet
appel.

L'aumönier de Sa Majeste l'Empereur a offieie pendant
l'execution d'une admirable messe solenneile, composee,
expressement pour cette ceuvre de bienfaisance , par Ca-
mille Schubert.

La musique de ce jeune compositeur a ete executee d'une
maniere remarquable par les artistes les plus distingues des
orchestres des Italiens et de FOpera.

Les soli ont ete chantes par mademoiselleMarie Dussij,
soprano; Jourdan, tenor, et par Bussine, baryton.

Les clioeurs ont ete chantes par les eleves des ecoles
communales et libres.

Cette fete touchante , produetive pour les pauvres en-
fants, a reuni toutes les sympathies de la foule d'elite qui
remplissait la vaste et belle paroisse de Saint-Eustache.
Heureuse, en pratiquant la charite chretienne , d'cntendre
encore la bonne musique du jeune compositeur.

Autre fete d'un genre different : chaeun sait que made¬
moiselle Rotschild, de Londres, vient d'epouser son consin
M. le baron Alphonse de Rotschild. Nous vous epargnons
les details de ce mariage feerique dont tous les journaux
ont retenti; mais nous ne pouvions, sans deroger ä notre
specialitc, nous abstenir de detailler, suivantle programrae
ofliciel donne par 1' Illustration anglaise, la toilette de la
mariee :

« Sa robe de satin blanc etait ornee de point de Bruxelles
d'une finesse rare, garnie de marabouts et parsemee de
bouquets oü la fleur de l'oranger se melait aux lis des
vallees.

» La coiffure , admirablement propre ä relever une
beaute Orientale , consistait en des tresses epaisses de che-
veux tombaut le long du cou et terminees par des nceuds
de velours bleu qui produisaient un effet charmant. Dans
la guirlande nuptiale se confondaient l'oranger fleuri, le
lis des vallees, le jasmin et la riante fleur de mai. Un voile
des plus riches, en dentelles de Bruxelles , etait atiacln'
derriere la tete et allait bälayer le sol; un second voile, le
voile caraetcristique des fianeees juives , nomine le voile ä
ld Vierge, qui ordinairement cacbe les traits de la pliysio-
nomie sous son etoffe de lin, etait remplacc, dans ce cas,
par un tulle leger et pour ainsi dire aerien, qui envelop-
jiait entierenient Leonore sans masquer ses perfections. »

A. DE BltAGELONNE.
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